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✦ FLOCONS DE NEIGE ET RUMEURS ✦


La ville de Rosewood bruissait de rumeurs. Elles tourbillonnaient dans tous les sens, survolaient les toits couverts de neige, se faufilaient dans les rues étroites.

— Comment est-ce possible ? C’était il y a deux ans !

Après s’être répandues d’une boutique à l’autre le long de Howling Bloom Street, elles déboulèrent au café Belmont, où elles furent copieusement dégustées.

— Tu veux dire qu’on nous a roulés ?

— Comment ont-ils pu se nourrir ?

On en rit ensuite dans les chambres d’étudiants de la Willow Academy avant de s’en régaler à la confiserie DuttonLick.

— N’y avait-il pas de pingouins, sur l’iceberg ?

— Tu penses qu’ils ont survécu en mangeant des pingouins ?

Elles déferlaient comme le blizzard, soulevaient mille et une supputations qui retombaient en couches aussi épaisses que la neige. Il existait des centaines de variations mais il n’y avait qu’une seule et unique question :


LA CHRONIQUE DE ROSEWOOD


COMMENT RALPH ET RACHEL HELMSLEY ONT-ILS RÉUSSI À SURVIVRE APRÈS AVOIR ÉCHOUÉ SUR UN ICEBERG ?

 

Ralph et Rachel Helmsley étaient les deux habitants les plus célèbres de la ville, des explorateurs qu’on avait cru morts mais qui allaient finalement revenir chez eux, dans leur maison haute et efflanquée de l’étroite et sinueuse Willow Street. Et personne n’avait imaginé leur retour, sauf leur petit-fils, Archer B. Helmsley.

— Archer est dangereux. Il lâche des tigres dans un musée juste pour voir s’il est capable de leur échapper !

— J’ai entendu dire qu’il pouvait faire exploser des glands simplement en les regardant.

— Non, c’est impossible. Mais quand il a soif, il peut transformer un flamant rose en verre de limonade.

En réalité, Archer était incapable de faire exploser des glands ou de transformer un flamant rose en verre de limonade. En revanche, avec l’aide de deux amis et d’un canot pneumatique, il avait bel et bien échappé à une bande de tigres en liberté. Cet épisode s’était déroulé deux mois plus tôt, lors d’une tentative ratée pour retrouver ses grands-parents, qui avaient disparu de son existence alors qu’il n’avait que deux jours. Après cet incident, Archer avait été envoyé à la pension de Raven Wood. Ses parents lui avaient expliqué que c’était pour son bien. Pour comble de malchance, au moment où il montait dans le train qui l’emmenait vers sa pension, il avait découvert que ses grands-parents non seulement étaient vivants, mais qu’en plus ils allaient rentrer à la maison.

Par conséquent, il avait raté la première rumeur qui s’était propagée dans Rosewood, en même temps que la première chute de neige sur Willow Street. Il avait aussi manqué les suivantes, qui furent nombreuses. Ce début d’hiver fut particulièrement froid – le genre de froid glacial qui fait que, si vous froncez le nez, il restera plissé pour toujours. Rosewood s’était transformé en vaste étendue blanche et, chaque jour qui passait, le manteau de neige s’épaississait.









✦ CLIQUETIS DE RADIATEURS ✦


Sur North Willow Street, dans la cave de la maison située au 376, une chaudière travaillait d’arrache-pied pour envoyer dans les tuyaux une forte vapeur. Celle-ci devait grimper quatre étages et atteindre la chambre tout en haut, sous les toits, où un radiateur sifflait et cliquetait, et où Adélaïde Belmont, assise à son bureau, écrivait une lettre.

 

… Je n’ai pas encore vu tes grands-parents.

Mais à Rosewood, les gens ne parlent que d’eux…

 

Adélaïde s’interrompit et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son voisin et ami, Oliver Glub, se tenait non loin d’elle.

— Je pourrai bientôt venir en luge jusqu’à ta chambre, dit-il, le front appuyé contre la porte-fenêtre du balcon.

Adélaïde se leva pour le rejoindre et tous deux regardèrent les flocons de neige s’amonceler sur les jardins de Willow Street.

— Je n’ai jamais vu autant de neige, renchérit Adélaïde. Les murs de séparation ont beau mesurer plus de deux mètres, je suis incapable de dire où commence et où finit chaque jardin.

La maison d’Oliver se situait de l’autre côté de ces jardins recouverts de neige, en diagonale. À côté de chez lui, se trouvait la maison des Helmsley. La maison d’Archer. Mais sa chambre était plongée dans l’obscurité. Elle l’était depuis l’histoire des tigres.

— Tu crois qu’il sait tout ce que les gens racontent sur ses grands-parents ? demanda Oliver.

— Aucune idée, répondit Adélaïde en retournant à son bureau. Il n’en a jamais parlé, dans ses lettres. Et même si nous avions le droit de lui en parler, je ne saurais pas par quelle rumeur commencer.

Oliver non plus. Chaque jour apportait un nouveau commérage. Et ils étaient de pire en pire.

Adélaïde termina sa lettre, la glissa dans l’enveloppe où se trouvait celle d’Oliver.

— Je suis prête, dit-elle.





✦ AU DIABLE LES SOUCIS ✦


Dans le vestibule, ils enfilèrent leurs manteaux et nouèrent leurs écharpes. Adélaïde en fourra une autre dans sa botte, pour caler sa jambe de bois.

Ils descendirent prudemment les marches du perron et s’éloignèrent en creusant des tranchées dans la neige qui tapissaient les trottoirs. Le soleil était couché, les étoiles scintillaient et les réverbères éclairaient leur chemin.

— On se croirait dans l’Antarctique, dit Oliver en aidant Adélaïde à escalader une congère.

Au coin de la rue, ils passèrent devant un groupe de chanteurs de Noël.

 

Écoutez les cloches, les douces cloches d’argent,

Qui semblent toutes dire : « Au diable les soucis. »

Voici venu le temps de Noël et de sa bonne humeur.

 

Ils tournèrent sur Howling Bloom Street, une petite rue bordée de commerces, dont un café qui appartenait au père d’Adélaïde. Les propriétaires des boutiques alentour, perchés sur des échelles, ornaient leurs vitrines de guirlandes lumineuses, de boules et autres décorations de fête, sous le regard des passants.

— Attention à vos têtes ! lança M. Bray de Bray Couleurs à Oliver et Adélaïde qui passaient sous son échelle. Ça porte malheur !

Ils arrivèrent au café Belmont le visage rouge et crispé par le froid. À l’intérieur, il faisait chaud, c’était rempli de gens et de tasses de café fumantes. Adélaïde contemplait le bar envahi par les clients, lorsque le serveur croisa son regard.

— DEUX CHOCOLATS CHAUDS, ADIE ? lui cria-t-il.

Adélaïde hocha la tête et traversa la salle, guidant Oliver jusqu’à une table d’angle. Oliver ôta son écharpe et pencha la tête. Adélaïde l’imita. Un journal avait été oublié sur la table.
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LA CHRONIQUE DE ROSEWOOD


LE CANULAR DE L’ICEBERG !


Pas un jour sans une nouvelle rumeur. Rosewood s’enivre de ces rumeurs. Mais il est temps que tout le monde s’arrête de boire. Toutefois, nous vous demandons auparavant de tendre vos verres une dernière fois et de nous autoriser à les remplir. Nous, journalistes de La Chronique, avons été informés que Ralph et Rachel Helmsley ont orchestré leur propre disparition. C’est bien vrai : l’iceberg n’était qu’un canular !

D’où tenons-nous ces informations ? D’un homme dont le nom, s’il n’est pas aussi célèbre que celui des Helmsley, doit être familier à certains d’entre vous : Herbert P. Birthwhistle, l’actuel président de la Société.

« Nous recueillons encore des informations, a confié le président Birthwhistle par téléphone depuis la Société en Écosse. Toutefois, je peux affirmer sans l’ombre d’une hésitation que l’iceberg n’était pas un accident. Nous savons que les Helmsley sont arrivés sur un iceberg. Après de longues et pénibles recherches, nous n’avons pas réussi à les localiser. Nous pensons donc que les Helmsley ne voulaient pas qu’on les retrouve. »

Pour ceux qui ne sont pas au courant, la Société est une organisation basée à Barrow’s Bay, qui regroupe des explorateurs et des naturalistes chevronnés.

« Je n’aime pas dire du mal d’un camarade explorateur, a poursuivi le président Birthwhistle. Je n’entrerai donc pas dans les détails, mais quand il était président, Ralph Helmsley prenait des décisions de plus en plus bizarres. De nombreux membres de notre organisation ont pensé que ces explorateurs âgés avaient perdu la tête. Beaucoup ont cru qu’ils étaient sur le point de détruire notre Société. Nous avons donc pris sur nous d’écarter Ralph. Quand ils ont été confrontés à cette mise à l’écart, les Helmsley ont disparu.

« Certains explorateurs aguerris sont devenus des légendes après avoir disparu en Antarctique, je soupçonne les Helmsley d’avoir voulu rejoindre ce petit cercle.

« Je ne sais pas exactement comment ils ont survécu, et je ne connais pas davantage la raison précise de leur soudain retour. Mais ils reviennent. Les membres de la Société ont été prévenus. Et je considère qu’il est de mon devoir de mettre également en garde les habitants de Rosewood. C’est le cœur lourd que je me vois obligé de dire que les Helmsley représentent un danger pour tout le monde. »



 

— Ça craint, dit Adélaïde en déchirant la page du journal où se trouvait l’article tandis que son père traversait le café bondé pour poser devant eux deux chocolats fumants. Ils entourèrent leurs tasses avec leurs mains pour les réchauffer.

— Ça fait plaisir de te revoir, Olrich, dit M. Belmont.

— Il s’appelle Oliver, le corrigea Adélaïde avec un sourire.

— C’est joli.

Un souffle d’air glacial traversa le café : une petite femme, vêtue d’un manteau à fleurs, venait d’entrer.

— Quel froid ! cria-t-elle en claquant la porte derrière elle. Un Froid de canard ! Mais quand je vous dis un froid de canard… Jamais, de toute ma vie, je n’ai connu un hiver aussi froid ! Ça ne peut être qu’un mauvais sort ! Oui, c’est la malédiction des Helmsley !

Dans le café, de nombreux clients répétèrent : « C’est la malédiction des Helmsley ! » La Chronique de Rosewood avait inventé cette phrase pour expliquer l’hiver le plus rigoureux que la ville ait affronté de mémoire d’habitant de Rosewood.

— Plus les Helmsley se rapprochent, plus il fait froid, grommela quelqu’un. Ils rapportent leur iceberg avec eux.

— On devrait fermer le port et ne pas les laisser accoster.

La femme en manteau à fleurs hocha la tête en signe d’approbation et se fraya un chemin jusqu’au bar.

— Un quadruple ! Et bien chaud !

— Pour les affaires, le froid n’a jamais été une malédiction, marmonna M. Belmont en retournant au bar.

— Je ne crois pas aux malédictions, murmura Oliver en essuyant sa moustache de chocolat.

Avant de répondre, Adélaïde lui indiqua qu’il avait aussi une espèce de barbe de chocolat.

— Moi non plus. Mais reconnais que tout cela est très étrange.

— Mon père dit que La Chronique n’est qu’un torchon, ajouta Oliver en relisant l’article.
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Son père, M. Glub, dirigeait La Gazette des Doldrums, un journal local bien plus modeste.

— Les grands-parents d’Archer ont « perdu la tête » ? Ils « voulaient » disparaître ?

— Qui imaginerait un truc pareil ? demanda Adélaïde en faisant tourner son doigt dans la vapeur qui s’échappait de sa tasse. Tu crois vraiment qu’il a tout inventé ?

Oliver ouvrit la bouche mais, au lieu de répondre, il y fourra sa cuillère pleine de chocolat chaud.









✦ TROIS HEURES DE TRAIN ✦


— On devrait y aller, dit Oliver en avalant la dernière goutte de son chocolat. C’est bientôt la levée du courrier.

Adélaïde et Oliver sortirent du café et traversèrent Foldink Street. La boîte aux lettres était ensevelie sous la neige. Oliver dégagea l’ouverture et, après avoir poussé fort sur le volet pour le soulever, Adélaïde glissa l’enveloppe à l’intérieur.

— Raven Wood est à combien de temps d’ici, au fait ? demanda-t-elle.

— Trois heures de train, répondit-il.

Le train : c’était précisément le moyen de transport que leur lettre allait utiliser. Elle fut ramassée un peu plus tard dans la soirée, triée à la poste, envoyée dans un sac sale à la gare de Rosewood et jetée dans un wagon postal. Le train traversa la ville en direction du Nord, emprunta le pont au-dessus du canal gelé dans un gros bruit de ferraille et s’éloigna de Rosewood. Il serpenta le long d’une côte rocheuse en crachant son épaisse fumée au-dessus des pins couverts de neige, puis arriva dans le village de Stonewick. Les lettres furent de nouveau triées avant d’être entassées à l’arrière d’une camionnette. Le véhicule s’enfonça ensuite dans une pinède touffue, passa sous un grand portail en fer forgé et pénétra dans une clairière où se dressait, au bord d’une falaise, la pension de Raven Wood.
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CHAPITRE
UN
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✦ RAVEN WOOD ✦


Archer n’arrivait pas à dormir. Il sortit sa main gelée de sous ses couvertures et tourna dans tous les sens la molette du radiateur. Peine perdue. Comme beaucoup de choses à Raven Wood, le chauffage était catastrophique.

À l’autre bout de la chambre, Benjamin Birthwhistle, son colocataire, ronflait bruyamment.

Emmitouflé dans sa couverture, Archer s’approcha de son bureau sur la pointe des pieds et regarda par la fenêtre, qui laissait passer les courants d’air. La neige du matin tombait sur les vagues et s’écrasait sur les rochers. Archer aimait cette vue, même si elle n’était pas vraiment joyeuse : le littoral escarpé le reliait à Rosewood.

Après avoir attrapé un stylo sur son bureau, il traça une nouvelle croix sur son calendrier.

— Plus qu’un jour, marmonna-t-il.

Le train pour Rosewood partait le lendemain après-midi. Un jour, et il allait retrouver Oliver et Adélaïde. Quelqu’un d’autre l’attendrait-il ? Ses parents ne lui avaient pas parlé depuis son départ pour Raven Wood, ce qui ne l’avait pas étonné. Mais durant les deux mois et demi passés au pensionnat, il n’avait pas non plus reçu de nouvelles de ses grands-parents. Pas le moindre signe depuis le morceau d’iceberg qu’ils lui avaient envoyé par la poste. Étaient-ils déjà dans la maison des Helmsley ? Archer n’en avait aucune idée. Et cela l’inquiétait.

Derrière lui, Benjamin s’arrêta de ronfler. Archer jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Pourquoi tu es debout si tôt, Archer ? demanda Benjamin en le regardant d’un air endormi.

— J’avais trop froid, je n’arrivais pas à dormir.

Benjamin sortit ses pieds de sous les couvertures. Ils avaient doublé de volume.

— Tes pieds sont enflés, dit Archer en s’asseyant à son bureau. L’araignée est revenue ? Elle t’a mordu ?

Benjamin secoua la tête en souriant.

La nuit précédente, les deux garçons avaient livré une bataille féroce contre une énorme araignée qui s’était introduite dans leur chambre. Archer lui avait lancé une lampe, trois livres, et même, à la grande horreur de Benjamin, un pot de fleurs, mais le monstre à huit pattes était reparti indemne.

— C’est juste des chaussettes, dit Benjamin en bâillant. J’en ai mis quatre paires.

Il passa ses mains dans ses longs cheveux frisés. Une feuille tomba par terre.

— Mais je me demande d’où venait cette araignée.

Pour Archer, la réponse était évidente. La chambre, du côté de Benjamin, était envahie par les plantes : elles recouvraient presque entièrement son bureau. C’était des plantes étranges, qui ne ressemblaient en rien à celles qu’Archer avait l’habitude de voir dans les jardins de Willow Street.

Il se pencha pour en toucher une du bout du doigt.

— Celle-là, on la croirait capable de donner naissance à des araignées.

— C’est mon plant des marais ? demanda Benjamin. Ou le didactus qui a poussé hier ? Si elle a des feuilles tachetées de rose, alors c’est le pugwort.

Durant sa cohabitation avec Benjamin, Archer en avait suffisamment appris pour savoir que la plante qu’il touchait n’était aucune de celles qu’il venait d’énumérer. Celle-ci avait de longues tiges en tire-bouchon toutes bosselées, comme si quelque chose à l’intérieur essayait de sortir.

— Oh ! dit Benjamin qui s’était levé et approché de son bureau d’un pas raide. Ça, c’est ma Paria glavra. Fais gaffe. Elle peut se montrer un peu hostile.

— Hostile ? répéta Archer en retirant vivement sa main.

Benjamin ouvrit son carnet de notes et examina la plante plus attentivement.

— Comme la plupart des Parias, la Glavra est inoffensive, au début, expliqua-t-il. Mais, ensuite, elle peut devenir dangereuse, voire mortelle.

Archer rejeta sa couverture pour courir se laver les mains au lavabo qui se trouvait dans un coin de la chambre. Mourir avant d’avoir vu ses grands-parents pour la première fois de sa vie était bien la dernière chose qu’il souhaitait.

— Les épines ne sont pas encore sorties, lui cria Benjamin en mesurant les bosses à l’aide d’un crayon. Ce sont elles dont tu dois te méfier.

Épines ou pas, Archer aurait dû savoir, depuis le temps, qu’il ne devait pas toucher une plante avant que Benjamin ne lui confirme qu’elle était sans danger. Il se savonna les mains pendant que Benjamin notait dans son carnet les progrès de ses protégées et ses observations. C’était presque comme des devoirs, sauf qu’il n’était pas obligé. Benjamin lui avait dit un jour que, s’il savait tout ce dont les plantes étaient capables, il comprendrait sa passion. De son côté, Archer trouvait surtout que Benjamin, avec ses longs cheveux frisés et son grand corps sec, ressemblait à un de ses végétaux.
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— Je veux aller à la salle du courrier, après le petit déjeuner, reprit-il en enfilant ses bottes tout en se séchant les mains.

— Encore ? s’écria Benjamin en essayant de retirer son troisième pull. C’est pour ça que tu n’arrivais pas à dormir, n’est-ce pas ? Ce n’est pas à cause du froid. C’est tes grands-parents.

Benjamin avait raison. Archer n’avait pas fermé l’œil de la semaine.

— Peut-être ont-ils enfin écrit.

Benjamin s’assit sur son lit pour lacer ses chaussures, observant Archer presser son oreille contre la porte. Les élèves n’étaient pas nombreux à intégrer Raven Wood, mais lorsqu’ils rejoignaient ses couloirs sombres et poussiéreux, ils se transformaient en une sorte de meute sauvage et rugissante.

— On ferait mieux d’attendre un peu, dit Archer. Tu n’as pas envie de te faire de nouveau piétiner, je parie.

— C’était horrible, répondit Benjamin en riant.

Il sortit une chemise de son tiroir.

— Regarde. Les marques de pieds ne sont toujours pas parties au lavage !

Les élèves étaient tenus à un emploi du temps très strict et le moindre retard avait des conséquences sévères. Quoiqu’il fût souvent en retard, Archer n’avait pourtant jamais eu d’ennuis.

Benjamin remit sa chemise dans le tiroir.

— Tu as de la chance que M. Churnick t’apprécie.





✦ CONSÉQUENCES HEUREUSES ✦


M. Churnick était le principal de l’établissement, un homme hargneux et trapu qui avait toujours des morceaux de cheese-cake coincés entre ses dents de devant – de vraies dents de lapin. Il adorait le cheese-cake. Il aimait aussi beaucoup Archer, ce qui était surprenant étant donné la manière dont il l’avait reçu le jour de son arrivée.

— Je n’ai pas pour habitude d’accueillir des enfants perturbés dans mon école, Archer Helmsley. Mais le fait est que Raven Wood connaît des temps difficiles. Voilà pourquoi, bien que je sache que c’est une erreur, tu es là devant moi.

La mère d’Archer n’avait oublié aucun détail dans la liste des méfaits qu’il avait commis. Tout était recensé dans le dossier de M. Churnick – le fait de parler à des animaux empaillés jusqu’à l’incident des tigres.

— Lâcher des tigres dans un musée, tu as fait ça ? avait-il grommelé. Il aurait pu y avoir des centaines de morts ! Heureusement, tes facéties n’ont fait qu’une seule victime. C’est une chance. Oui, il est dit ici que tu as sérieusement blessé une certaine Mme Murk… Mme Murkley ? Tu as dégommé Mme Murkley ? Alors que tu es si… et qu’elle est tellement… tu l’as écrasée avec un OURS POLAIRE !

Mme Murkley, qui avait été l’institutrice d’Archer à la Willow Academy, était en fait une ancienne institutrice de Raven Wood. Archer, Oliver et Adélaïde ne connaissaient pas exactement les raisons du départ de Mme Murkley de la pension de Raven Wood, mais sachant qu’elle était une horrible brute, ils en avaient déduit, d’un commun accord, qu’elle avait dû commettre une abomination, genre écraser un de ses collègues avec un ours polaire.

— Tu as réellement eu la peau de cette vieille bique, Archer ? s’était exclamé M. Churnick en s’esclaffant si fort qu’il avait failli en tomber de sa chaise. Justice a finalement été rendue ! Grâce à toi ! Mais comment se fait-il que je n’en aie pas entendu parler avant ? Les bonnes nouvelles vont toujours moins vite que les mauvaises, j’imagine.

Sur le moment, Archer n’avait pas compris l’hilarité de M. Churnick. Et Benjamin ne l’avait pas aidé à y voir plus clair. Celui-ci était un élève intermittent. Il ne venait à Raven Wood que lorsque son père, qui était guide, s’absentait pour une longue période. (Benjamin n’avait jamais parlé de sa mère. Archer n’était pas certain qu’il en ait une.) Cependant, Archer avait fini par reconstituer l’histoire de Mme Murkley.

Même si, d’une source à l’autre, certains détails variaient, tous les récits concordaient sur le fond : un garçon prénommé Phillip était tombé du toit de Raven Wood et serait mort s’il n’avait pas atterri sur un massif de buis taillé en forme de corbeau. Cela avait causé un sacré scandale. Et Mme Murkley était au cœur de l’affaire. On n’avait rien pu prouver, mais la plupart des parents avaient retiré leurs enfants de la pension, qui s’était alors retrouvée au bord de la faillite. Et cela se voyait : les couloirs étaient sales, l’éclairage défaillant, les jardins laissés à l’abandon ressemblaient à une jungle. Sans parler de la nourriture.





✦ LA LETTRE DE BENJAMIN ✦


Archer et Benjamin se précipitèrent dans le réfectoire et s’assirent à leur place habituelle, dans le coin. Un employé sinistre posa devant eux des bols qui produisirent un étonnant bruit sourd en heurtant la table. Archer extirpa sa cuillère du mélange et observa la bouillie blanche et grumeleuse.

— Le porridge est de pire en pire, grogna Benjamin, en lançant un regard désespéré sur sa portion.

— Un exploit, dit Archer en léchant sa cuillère – un geste qu’il regretta aussitôt. Ça a un goût de papier mâché, maintenant.

— Auquel on aurait ajouté une livre de saindoux ? insinua Benjamin.

Deux grosses mains se posèrent sur les épaules d’Archer.

— Bonjour, les garçons.

M. Churnick faisait sa tournée du matin.

— Mon Dieu, Archer, tu es gelé comme un glaçon ! Désolé pour les coupures de chauffage. Je fais de mon mieux. Bien obligé de rogner sur tout.

Il se pencha par-dessus l’épaule d’Archer pour inspecter leurs bols.

— Au moins, la nourriture s’est un peu améliorée.

— Cela vous dérange si on saute le petit déjeuner ? demanda Archer en laissant tomber sa cuillère dans son bol. Je voudrais aller à la salle du courrier.

M. Churnick jeta un coup d’œil sur les autres élèves et hocha la tête.

— Alors, vite. Inutile de vous faire remarquer. Je vous accompagne.

Tandis qu’ils se dirigeaient vers la salle du courrier, il ajouta :

— Au fait, j’ai une question à te poser, Archer. Au sujet de cette Willow Academy. Qu’en penses-tu ?

Mis à part le fait qu’il en avait été renvoyé, Archer n’avait rien contre cette école.

— C’était super jusqu’à ce que Mme Murkley y débarque.

— C’est précisément le point qui m’intéresse, Archer. Je discutais d’une affaire importante avec Mme Thimbleton, la directrice, mais elle n’a pas voulu m’expliquer pourquoi elle avait embauché cette pourriture après que je l’ai congédiée. C’était une décision pour le moins discutable, et j’aurais aimé avoir un autre son de cloche.

— Vous pourriez en parler avec Mlle Whitewood, lui suggéra Archer. C’est la bibliothécaire. Elle est très gentille.

— Merci pour le tuyau, Archer. Bon, tâche de ne pas être une fois de plus en retard au cours. Je crois que les professeurs commencent à comprendre que tes billets de retenue disparaissent de mon bureau.

M. Churnick lui donna une tape dans le dos, d’une telle force qu’elle faillit l’envoyer contre le mur, puis il laissa les garçons devant la salle du courrier. Les panneaux de bois de la pièce exiguë et minable – comme tout le reste à Raven Wood – étaient tapissés de fentes : les boîtes aux lettres. Benjamin se précipita à l’intérieur avant Archer et heurta une petite table. La pile de journaux qui se trouvait dessus tomba dans un chariot vide. Archer se rua vers sa boîte et en sortit une lettre et deux paquets.

— Ça vient de tes grands-parents ? demanda Benjamin, dont la voix trahissait une certaine nervosité tandis qu’il prenait une lettre dans sa propre boîte.

— Non, d’Oliver et Adélaïde.

Archer gratta une tache de chocolat sur l’enveloppe avant d’ajouter :

— Mais Mme Glub a envoyé d’autres gâteaux.

Benjamin fit semblant de s’évanouir.

La mère d’Oliver était sans conteste la meilleure pâtissière de Rosewood. Et Archer était certain que, s’il n’avait pas reçu les nombreux colis qu’elle lui envoyait, il serait déjà mort de faim. Benjamin lui était tout aussi reconnaissant.

— Les deux boîtes sont pour nous ?

— L’une contient un cheese-cake pour M. Churnick, répondit Archer en examinant l’emballage abîmé. J’espère qu’il n’est pas trop écrabouillé.

Il le reposa dans sa boîte aux lettres, attrapa son courrier ainsi que l’autre colis, et ils allèrent jusqu’à la porte principale de l’école. Avant de sortir, Archer prit un manteau accroché à une patère et en tendit un autre à Benjamin. C’étaient des manteaux d’adultes qui leur descendaient bien au-dessous du genou, mais ils s’en fichaient. Archer poussa la lourde porte en chêne et Benjamin le suivit le long d’un escalier de pierre qui menait à la mer.

— Je ne comprends pas pourquoi je n’ai aucune nouvelle de mes grands-parents, dit Archer, qui faillit glisser sur une marche gelée. Ni de mes parents. Personne ne se manifeste.

— Tu rentres chez toi demain, au moins, soupira Benjamin. Moi, je vais devoir manger cette bouillie infâme le matin de Noël.

Archer fit une grimace. Le père de Benjamin était encore en voyage, et son ami était obligé de passer toutes ses vacances de fin d’année à Raven Wood. Archer ne savait pas grand-chose de M. Birthwhistle, il avait pourtant l’impression tenace d’avoir déjà entendu ce nom. Quand il l’avait dit à Benjamin, celui-ci avait répondu qu’il se faisait sans doute des idées.

Ils arrivèrent à un promontoire qui surplombait la mer. Archer se servit des manches trop longues de son manteau pour dégager la neige amoncelée sur le banc et ils s’assirent. Il ouvrit la boîte à gâteaux et tendit à Benjamin un muffin aux éclats de noix. Benjamin le prit délicatement entre ses doigts comme un objet sacré. Archer éclata de rire et déchira l’enveloppe de sa lettre.


Cher Archer,

J’espère que tout se passe bien pour toi à Raven Wood. Ici, tout baigne, comme d’habitude. Enfin… Oliver a un œil au beurre noir. Il s’est battu avec Charlie Brimble à l’usine de boutons. Charlie se moquait encore de toi et de ta famille, alors Oliver lui a sauté dessus.

Je pense qu’Oliver voudrait te parler de notre nouvelle voisine, une fille qui s’appelle Kana Misra, alors je le laisse le faire. Mais je crois qu’elle l’aime beaucoup ! (Chaque fois que je dis ça, il se fâche.)

Je n’ai pas vu tes grands-parents, mais tout Rosewood ne parle que d’eux. As-tu reçu des nouvelles ? J’imagine qu’ils vont bientôt arriver chez eux. Et toi aussi.

Tu nous manques,

Adélaïde
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Cher Archer,

Charlie Brimble s’est moqué de toi, à l’école. Adélaïde lui a couru après et elle m’a entraîné. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé ensuite mais, en tout cas, c’est moi qui ai reçu un coup de poing. Adélaïde a toujours eu des envies de meurtre, mais maintenant je pense que c’est encore pire.

Dans ma dernière lettre, j’ai oublié de te dire que nous avons une nouvelle voisine. Elle a emménagé dans l’ancienne maison de Mme Murkley. Diptikana Misra. Je n’ai jamais été en classe avec elle, mais c’est le genre de fille brune avec des grands yeux bleus dont on a toujours l’impression qu’elle ne voit pas ce qu’elle regarde. Bref, elle commence à me filer les jetons. Ces derniers temps, je l’ai très souvent surprise en train de me regarder. Peut-être qu’elle m’espionne, même. Adélaïde a une autre idée sur le sujet, mais je préfère ne pas en parler.

Bon voyage,

 

Oliver

 

P.-S. Nous fêtons Noël en avance, le soir de ton retour. Ton père a dit au mien que tu serais là.

P.P.-S. J’ai des nouvelles concernant la confiserie DuttonLick mais comme je n’ai plus de place, je te raconterai quand je te verrai.



Archer avait tellement hâte de retrouver ses amis !

— Je parlerai à Mme Glub quand je serai à la maison, dit-il en repliant la lettre pour la ranger dans l’enveloppe. Une fois à Rosewood, je t’enverrai le plus de gâteaux possible. J’ai également pensé qu’en laissant ici un maximum d’affaires ma malle sera presque vide et je pourrai la rapporter pleine de…

— Je pars aussi demain, lâcha Benjamin en baissant sa lettre. Mon père a écourté son voyage. Il est en train de rentrer à Rosewood.

— Ça veut dire que tu ne reviendras pas à Raven Wood après les vacances ?

Benjamin opina. Il retournerait à Drabblefort Academy son école à Rosewood, un petit établissement privé. Archer était à la fois déçu et un peu jaloux. Il espérait secrètement que ses parents l’autoriseraient à rester à Rosewood après les vacances de Noël, bien qu’il fût convaincu que sa mère ne voudrait pas en entendre parler. Et maintenant, le seul ami qu’il avait à Raven Wood partait pour de bon ?

Benjamin, qui aurait dû se réjouir de cette heureuse nouvelle, n’avait pas l’air particulièrement content. Au contraire, il semblait plutôt déprimé.

— Ça ne va pas ? lui demanda Archer.

Benjamin mordit dans son muffin et mâcha lentement.

— Je pensais à tes grands-parents, dit-il. Tu parles toujours d’eux en termes très élogieux, mais si tu te trompais, s’ils n’étaient pas aussi bien que tu le crois ?

Benjamin prit une autre bouchée.

— Il doit bien y avoir une raison pour que ta mère les tienne à bonne distance de toi depuis presque douze ans.

Archer détacha une noix de son muffin. Il n’avait que deux jours quand ses parents avaient conclu un accord avec ses grands-parents, exigeant d’eux qu’ils demeurent loin de lui jusqu’à son douzième anniversaire.

— Ma mère n’aime pas qu’ils soient explorateurs, expliqua-t-il en lançant la noix dans sa bouche. Ça la perturbe. Et elle ne veut pas que je devienne comme eux.

— Et si, au lieu de ce qu’ils font, c’était plutôt qui ils sont, qu’elle n’aime pas ? demanda Benjamin. Ils ne sont peut-être pas gentils ? Ils sont peut-être dangereux ?

Archer faillit éclater de rire devant cette hypothèse, mais son rire resta coincé dans sa gorge. Benjamin était tout ce qu’il y a de plus sérieux.

— Pourquoi mes grands-parents seraient-ils dangereux ?

— Ce que je veux dire, Archer, c’est que tu ne les connais pas du tout. Et tu devrais peut-être te préparer à quelque chose d’imprévu.

Tout le long de la journée, Archer eut l’impression que Benjamin souhaitait lui en dire plus. Toutefois, il eut beau l’asticoter, son ami tint sa langue. Après le dîner, lorsqu’ils retournèrent dans leur chambre, Benjamin fila directement au lit, alors que c’était leur dernier soir ensemble. Il fit même l’impasse sur l’inspection quotidienne de ses plantes.

— Pourquoi tu ne veux pas me dire ce qui ne va pas ? finit par lui demander Archer.

Benjamin rabattit les couvertures par-dessus sa tête.

— Je suis fatigué, c’est tout. Demain, une longue route nous attend.

Archer, songeur, pianota sur son bureau. Benjamin ne s’était pas montré aussi bizarre et aussi peu loquace depuis leur première semaine de cohabitation. Il ne voulait peut-être pas rentrer chez lui ? Il parlait rarement de son père. Peut-être qu’il s’entendait mal avec lui ? Mais ce qui perturbait surtout Archer, c’était la suggestion de Benjamin à propos de ses grands-parents : ils pouvaient être dangereux. Pourquoi imaginer un truc pareil ?

Archer éteignit la lumière et se glissa dans son lit. Quand l’horloge du couloir sonna les douze coups de minuit, il était encore bien réveillé. Dangereux ? Il scruta la chambre anormalement silencieuse. Benjamin était toujours enfoui sous sa couverture, mais il ne ronflait pas. D’habitude, il ronflait. Il ronflait même toujours.








CHAPITRE
DEUX
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✦ UN ÉTRANGE ADIEU ✦


Les dernières heures à Raven Wood parurent interminables à Archer, et le mutisme de Benjamin les allongea encore. Quand la sonnerie retentit, la malle écarlate d’Archer était déjà bouclée.

— Va au car, ne m’attends pas, lui dit Benjamin en essayant de caser sa Paria glavra dans sa malle.

Archer traîna son bagage dans le couloir et se rendit au bureau de M. Churnick. Le principal n’étant pas là, il posa le cheese-cake sur son bureau, avec un mot de remerciement. En sortant de la pièce, il percuta Benjamin, apparemment guère ravi de la rencontre. Néanmoins, ils rejoignirent ensemble les profs qui criaient et gesticulaient pendant que les élèves montaient à bord d’un car en piteux état. Une fois assis, Archer aperçut M. Churnick qui franchissait la porte de l’école d’un pas pressé. Le principal s’approcha du car et longea les vitres à leur recherche. Lorsqu’il se trouva nez à nez avec Archer, il dit quelque chose, mais le moteur vrombissait, et le car démarra. Archer dut se contenter de le saluer de la main en regardant sa silhouette devenir de plus en plus petite.

À la gare de Stonewick, les élèves surexcités se ruèrent dans le train.

— Trois semaines sans école ! hurla quelqu’un, soulevant un concert d’acclamations.

Benjamin s’installa en face d’Archer, fouilla dans son cartable en cuir et en sortit un livre émeraude qu’il posa sur ses genoux. Il passait son temps plongé dans cet ouvrage plein de dessins de plantes détaillés avec des tas de descriptions.

— Tu sais qu’il existe un endroit à Rosewood qui s’appelle la Société ? lui demanda Archer. Je n’y suis jamais allé et je ne connais pas grand-chose à son sujet, mais c’est une association qui regroupe des explorateurs et des naturalistes. Mon grand-père en a été le président. J’espère pouvoir y faire un tour pendant que je serai à la maison. À mon avis, tu adorerais cet endroit. Je suis sûr qu’elle compte un tas d’experts en plantes de haut niveau.

Benjamin avait toujours les yeux rivés sur son livre, mais Archer était certain qu’il ne lisait plus.

— Ça a l’air intéressant, dit Benjamin en tournant la page. On dit des botanistes, au fait.

Archer regarda par la fenêtre.

Au fil de leur trajet, les pins enneigés se faisaient plus rares et les immeubles plus nombreux. Trois heures très longues et très silencieuses plus tard, ils traversèrent le canal gelé et entrèrent dans Rosewood. Les élèves, de plus en plus impatients, se pressèrent contre les vitres pour apercevoir la ville et ses points lumineux qui trouaient l’obscurité. Benjamin écarta de son visage le coude de quelqu’un qui l’écrasait et sourit à Archer, mais son sourire disparut si vite qu’Archer crut avoir rêvé.
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